
Conférence Scientifique Internationale sur les 

« Rencontres et textes de Kazantzaki avec les écrivains et artistes non grecs »

Thessalonique les 25 et 26 Novembre

Communication de Jean-Claude Schwendemann, président de la Section française de la Société 
Internationale des Amis de Nikos Kazantzaki.

Les deux frères

Qui était Albert Schweitzer ?

Il est né le 14 janvier 1875 dans le petit village de Kaysersberg en Alsace, alors rattaché à l'Empire allemand 
et mort le 4 septembre 1965 à Lambaréné au Gabon.

D'abord allemand, il est redevenu français en 1918, après la 1ere guerre mondiale. Il était médecin, pasteur 
et théologien protestant, philosophe et musicien. Il s'est surtout rendu célèbre dans le monde entier en 
créant en 1913 un hôpital à Lambaréné au Gabon et en recevant le prix Nobel de la Paix en 1952. On le 
reconnaît aussi comme le précurseur de l'action humanitaire, de l’écologie et comme un militant pour le 
désarmement nucléaire.

Deux frères, différents mais si proches

À première vue, rien ne pouvait laisser présager d’une amitié entre ces deux hommes. Albert et Nikos 
venaient d’horizons différents : Albert était issu d’une famille d’instituteurs et de pasteurs protestants, 
Nikos d’un père commerçant et guerrier.
Et leurs œuvres sont différentes. Même s’il a écrit de nombreux ouvrages sur la musique, la religion et la 
philosophie, Albert Schweitzer a été avant tout un homme d’action construisant un hôpital au Gabon, 
soignant les malades dont les lépreux ; alors que Nikos Kazantzaki s'est toujours plaint de ne pas être un 
homme d’action, de n’être qu’un « gratte-papier ».
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Mais en fait tous deux, à leur manière, cherchent le salut, et se mettent au service des hommes : Nikos par 
l 'écriture, Albert dans l'action auprès des malades.

Même s'ils ne sont pas de la même religion, tous deux, l’un protestant libéral, l’autre orthodoxe, comme 
l’écrit Jean-Paul Sorg, « se sont livrés à une déconstruction du christianisme, c'est-à-dire de sa 
superstructure théologique qui fait de Jésus le Christ et du Christ un Dieu, pour aller toucher et révéler le 
fond humain, humainement pur, de Jésus le Nazaréen. »

L'un et l'autre sont poussés par un même besoin de vérité, une même exigence spirituelle.

On retrouve la même proximité dans leur approche de la philosophie : Déjà étudiant, Albert comme le 
jeune Nikos lit et relit abondamment l'œuvre de Friedrich Nietzsche qui l'influence considérablement. Et 
pour éclairer sa démarche, Albert explore d'autres cultures, en particulier la pensée de l'Inde et celle de la 
Chine. Quant à Nikos, il entreprend de nombreux voyages que je ne citerai pas ici. Comme l'écrit encore 
Jean-Paul Sorg, « Albert Schweitzer a rencontré en Nikos Kazantzaki un frère philosophe, un philosophe  
sauvage non reconnu par la corporation, parce qu’il posait les questions essentielles sur le sens de la vie et  
qu’il abordait directement les problèmes concrets, réels, de civilisation. Ils étaient tous deux non des  
spécialistes de la conscience et non des idéologues de la lutte des classes et de la révolution… mais des  
Kulturphilosophen, comme on dit en allemand, des philosophes de la civilisation, appelons-les idéalistes …  
qui ont compris que la civilisation moderne a besoin d’idéaux éthiques pour survivre et se développer. »

Et tous deux partagent le même idéal, le même objectif : la montée ou l’ascension. Sur le mur de sa 
chambre, Albert Schweitzer avait affiché : « Toujours plus haut, que ce soit de toute ta vie la devise sainte et  
bénie : toujours plus haut. » Quant à Kazantzaki, il écrit dans Rapport au Greco     : « Toujours, pendant toute  
ma vie, un mot n'a cessé de me tyranniser et de me cingler : le mot Montée ».

Et le moins qu'on puisse dire, c'est que ces deux idéalistes dérangent. Le théologien libéral Albert 
Schweitzer a toujours été contesté et on se méfie de lui. Les Églises protestantes redoutent son 
indépendance d'esprit. De nombreux théologiens le soupçonnent de dénaturer l’Évangile et de s'éloigner 
du christianisme. Ses prises de position contre l'arme nucléaire à la fin des années 1950 indisposent aussi 
l’État français et les États-Unis où il devient personna non grata ; certains médias voient dans ses appels une 
forme de propagande en faveur des thèses communistes. Le parallèle est saisissant avec Nikos Kazantzaki 
rejeté par l’État grec, exilé, banni par l’église orthodoxe.

La considération de l'un pour l'autre

Par cette proximité plurielle, Nikos et Albert ne pouvaient que s’apprécier.
On ne sait pas exactement quand et comment Nikos Kazantzaki a découvert Albert Schweitzer et son 
œuvre. Peut-être comme tout le monde dans les années 1950. Mais il avait vu intuitivement dans cet 
homme « une figure héroïque et mystique, un lutteur de la trempe de saint François d'Assise qui voulut  
régénérer le corps de l’Église en revenant à la lettre de l’Évangile. » comme l'a écrit Jean-Paul Sorg. Cela ne 
pouvait que plaire à Kazantzaki.

Voici ce qu'écrivait Nikos à Max Tau en 1953 :

« En ce moment, je finis « Saint François d'Assise ». Pendant tout le temps que je vivais avec le Poverello  
j'avais devant moi le personnalité héroïque d'Albert Schweitzer, ce saint de notre temps... J'ai trouvé en  
Albert Schweitzer les grandes disciplines franciscaines ; comme Saint François embrassait et soignait les  
lépreux, Albert Schweitzer lave et soigne les pauvres noirs dans la jungle... Grâce à Schweitzer j'ai su que  
Saint François n'est pas une légende mais une réalité et que l'homme, même aujourd'hui, dans notre monde  
de pourriture, d'angoisse et d'espérance, peut encore gravir jusqu'à son sommet la montagne escarpée de  
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Dieu... Qu'Albert Schweitzer soit béni ; il m'a redonné la confiance en l'homme, il m'a aidé à écrire ce livre  
plein d'amertume et de joie et-fruit suprême- plein de certitude. Je voudrais bien lui dédier cet ouvrage qui,  
plus j'avançais en l'écrivant, plus il m'apparaissait comme sa propre biographie. »
Et effectivement il dédia son roman « Au Docteur Schweitzer le saint François d'Assise de notre temps ».

A la fin de la biographie d'Albert Schweitzer écrite par Jean Pierhal, Kazantzaki écrit dans l'article « Les deux 
frères » :
« Jamais je n'ai pu les séparer dans mon cœur, ces deux personnalités si fascinantes. Éloignées l'une de  
l'autre, dans le temps de l'histoire, certes, mais unies sous l'angle de l'éternité. J'aimerais dire : unies dans le  
sein de Dieu. Se ressemblant comme des frères : saint François d'Assise et Albert Schweitzer. »

Ou encore : « Albert Schweitzer a réussi à me convaincre que l’homme est en mesure de gravir le plus haut  
sommet de la montagne de Dieu… Il se révèle par son comportement être une bénédiction de Dieu parce  
qu’il nous permet d’avoir confiance en ce ver rempli de Dieu que l’on nomme l’homme. »

Et plus loin il ajoute : « J'ai senti comme Albert Schweitzer me soufflait mes pensées et dirigeait ma main ; si  
j'écrivais un livre sur lui, je suis certain que François d'Assise se pencherait par-dessus mon épaule pour me  
dicter la biographie de son frère. Ainsi Albert Schweitzer m'a-t-il aidé à écrire ce livre -le Pauvre d'Assise- si  
bourré d'angoisses et de joies et aussi, fruit désiré entre tous, de certitudes. »

Pas étonnant qu’en 1955 dans le Journal des Jeunesses littéraires de France Nikos Kazantzaki ait déclaré : 
« Sur le plan strictement humain il y a deux hommes que je place au-dessus de tous les autres, sans réserve,  
ce sont Einstein et Schweitzer ».

C'est en 1951 ou 1952 qu'Albert Schweitzer aurait découvert Kazantzaki en lisant Le Christ recrucifié. Et il en 
fut bouleversé au point de dire : « Aucun écrivain n'a fait sur moi une impression aussi profonde ».
Puis en 1955 il prit connaissance à la fin de sa biographie écrite par Jean Pierhal du texte « Les deux frères » 
que je viens de citer.

Le 29 juin 1955, Albert Schweitzer écrit à Nikos Kazantzaki en écho à la postface de cette biographie de 
Pierhal   :

« Et voilà que vous, vous nous placez l’un à côté de l’autre, comme des frères. Je dois m’en estimer heureux.  
Et il est vrai que nous avons une chose en commun : sur le seuil qui sépare le monde ancien d’un monde  
nouveau, nous parlons aux hommes du grand mystère qu’il leur faut appréhender pour devenir pleinement  
humains. Cela me touche beaucoup que vous m’ayez dédié le livre que vous lui avez consacré… et qu’ainsi  
vous m’ayez fait entrer dans le rayonnement de sa sainteté. Vous nous voyez nous promener main dans la  
main dans la magnifique campagne qui entoure Assise… En pensée j’y ai déjà fait maints pèlerinages. Mais  
jamais il ne m’a été donné de fouler effectivement le sol de cette région… Notre grâce sera qu’en ces temps  
de folie inhumaine il nous revienne à tous deux la tâche de montrer où passe le chemin de la vraie  
humanité…
Depuis que j’ai entendu parler de vous, je sais que nous faisons partie de la même famille spirituelle – une  
évidence pour ceux qui nous connaissent l’un et l’autre. Il faudra que nous réussissions à nous rencontrer…  
Le mieux serait que vous veniez à Gunsbach. Là nous pourrions nous entretenir en paix. »

La première rencontre

Et cette rencontre eut lieu le 11 août 1955, un grand moment dans la vie des deux hommes. C'est ainsi que 
la décrit Nikos Kazantzaki dans Rapport au Greco :

« J’étais ému, ce jour d’août, où j’avais pris en plein midi la petite route du minuscule village de Gunsbach,  
au milieu des forêts d’Alsace, et j’ai frappé à la porte de notre saint François contemporain. Il est venu ouvrir  
lui-même, m’a tendu la main ; sa voix était grave et tranquille, il souriait sous ses grosses moustaches grises  
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et me regardait...

J’avais vu de vieux guerriers crétois semblables, pleins de bonté, et d’une indomptable volonté.

Ce fut un instant favorable de ma destinée que celui où nos cœurs se sont ouverts. Je suis resté avec lui  
jusqu’à la nuit ; nous parlions du Christ, d’Homère, de l’Afrique, des lépreux et de Bach. Vers le soir, nous  
sommes allés à la petite église du village : « Ne parlons plus, me dit-il en chemin, et sur son visage abrupt  
s’était répandue une émotion profonde. Il allait jouer Bach. Il s’est assis à l’orgue ; ce jour a été, je crois, l’un  
des moments heureux de ma vie.
Sur le chemin du retour, j’ai vu sur le bord de la route une fleur sauvage ; je me suis penché pour la cueillir.
« Non ! me dit-il, et il a retenu ma main ; c’est aussi un être vivant, il faut respecter la vie. »

Une petite fourmi marchait sur le revers de sa veste ; il l’a prise avec une extrême tendresse et l’a déposée à  
terre, à l’écart, pour qu’on ne l’écrase pas. Il n’a rien dit, mais sur ses lèvres sont passées les tendres paroles  
de son aïeul d’Assise : Ma sœur, la petite fourmi...
Je suis retourné à ma solitude, mais jamais ce jour d’août n’a eu de crépuscule en mon esprit. Je n’étais plus  
seul  ;  à  côté  de  moi,  ce  lutteur  suivait  son  chemin,  de  son  pas  ferme  et  juvénile,  avec  une  sûreté  
inébranlable. Ce n’était pas mon chemin, mais c’était pour moi une grande consolation et une sévère leçon  
de le voir gravir son chemin montant avec tant de foi et d’obstination. Depuis ce jour-là, j’ai été sûr que la  
vie de saint François n’était pas une légende ; sûr que l’homme pouvait encore faire descendre le miracle sur  
la terre. Je l’avais vu, touché de mes mains, j’avais parlé avec lui, nous avions ri et fait silence ensemble ».

La deuxième et dernière rencontre entre Nikos Kazantzaki et Albert Schweitzer eut lieu le 25  octobre 
1957où Albert Schweitzer se rendit à la clinique universitaire de Freiburg-in Brisgau pour rendre visite à son  
ami Nikos  qui  se remettait  de l'infection d'un vaccin.  Voici  comment Eléni  relate l'événement :  « Nikos  
trouva la force de se redresser dans son lit, il entoura de ses bras son ami, lui parla avec un tel entrain que le  
bon  docteur  partit  avec  la  certitude  qu'à  son  retour,  dans  quelques  jours,  il  le  retrouverait  en  
convalescence. » Nikos Kazantzaki mourut malheureusement deux jours plus tard.

Finalement, ces deux amis se sont connus et surtout rencontrés tard, trop tard.
C’est ce que laisse entendre Nikos dans Rapport au Greco quand il écrit que cette journée à Gunsbach a été 
pour lui à la fois « une grande consolation et une sévère leçon ».  « Une grande consolation » parce qu’il a 
rencontré un homme qui lui a montré qu’on peut ne pas désespérer de l’homme. Une « sévère leçon » 
parce qu’il se rend compte qu’il a perdu beaucoup de temps en errances spirituelles, comme l’explique 
Jean-Paul Sorg, alors que « la sagesse se trouve incarnée chez des hommes comme Albert Schweizter et  
Saint François d’Assise dans l’humilité de l’esprit et l’héroïsme d’une action concrète ».

Trop tard aussi pour Albert qui écrit à Eleni en 1964 « J’avais souhaité que nous pourrions ensemble parler à  
l’humanité ». Il souhaitait sans doute trouver en Nikos un camarade de combat pour dénoncer la folie de la  
course aux armes atomiques. Lorsqu’Albert Schweitzer écrit dans Humanisme et mysticisme « Nous faisons  
l’expérience d’une possible fin de l’humanité »,  Nikos Kazantzaki note dans la  Tribune de Lausanne en mai 
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1957 : « J’écris des livres au moins inquiétants, au mieux terribles, parce qu’il faut répéter aux hommes qu’ils  
vont à la catastrophe, que notre monde est au bord du vide qui l’engloutira. »

Jumelage des deux musées

Consacrant une grande partie de sa vie à son hôpital de Lambaréné, Albert Schweitzer n'a 
malheureusement jamais eu l'occasion de rendre visite à son ami et de visiter la Crète. L’association Alsace-
Crète que j'ai l'honneur de présider depuis 27 ans a essayé de rattraper le temps perdu pour faire vivre leur 
mémoire et faire se côtoyer ces deux personnalités dans les deux musées qui leur sont consacrés et qui sont 
jumelés depuis 2013.

À Gunsbach les 28  et 29 septembtre 2013

                                          À Myrtia-Varvari le 10 octobre 2014

En conclusion, j'emprunterai ces mots de Jean-Claude Gillet :

« Kazantzaki a trouvé en Schweitzer la simplicité de ses goûts, la franchise de son regard et sa poignée de  
main ; ils sortaient tous les deux de l’ordinaire par leur gaieté et leur gravité. Ils vécurent pleinement leurs  
idées sans être arrogants ou dogmatiques parce qu’ils étaient ouverts à toutes les idées, prêts à toutes les  
batailles, la main tendue pour secourir tous ceux qu’ils croyaient pouvoir aider. Ils entrevirent tous deux la  
sainteté… Chacun à sa manière réussit à monter plus haut que sa petite cervelle encombrée de questions, à  
dominer cette raison raisonnante qu’ils haïssaient et craignaient uniquement parce qu’ils en connaissaient  
le pouvoir. »
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